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1.
Eblouie, Clémentine tomba en arrêt devant la luxueuse devanture et colla son nez contre la vitrine.
Une vague de désir l’assaillit brutalement, lui coupant le souffle. Désir tout à fait avouable au demeurant…
En effet, l’objet de ses fantasmes était une magnifique paire de bottes qui n’auraient pas déparé sur Anna Karénine, son héroïne favorite : des cuissardes en daim doublées de fourrure, au style typiquement russe.
Il ne lui restait plus que deux jours à passer à Saint-Petersbourg : et si elle s’offrait un cadeau lui rappelant son séjour ?
Cinq minutes plus tard, sur la moquette couleur framboise du magasin, elle glissait ses jambes gainées de soie dans les bottes en question. Elle avait l’impression d’être Cendrillon en train d’enfiler ses pantoufles de vair…
Agenouillée devant elle, la vendeuse commença à remonter la fermeture Eclair au-dessus du genou.
— Je peux aller plus haut si vous le souhaitez, fit-elle observer dans un anglais parfait que parlaient tous les employés de ces magasins de luxe.
Alors, sans hésiter, Clémentine releva sa jupe et, assumant son impudeur, laissa apercevoir ses porte-jarretelles. Puis, la vendeuse fit coulisser la glissière jusqu’en haut des bottes qui s’ajustèrent parfaitement à la courbe de ses cuisses.
Sous sa courte jupe en cuir, ses jambes paraissaient interminables. On aurait dit une gazelle. Absorbée dans la contemplation de son image dans le miroir, elle tendit le pied en caressant la fourrure d’un air extatique. Elle perçut tout à coup dans la glace un mouvement derrière elle, leva les yeux et entra en collision avec le regard d’un homme qui se tenait près de la porte.
Il ne semblait pas là par hasard, bien au contraire. Il occupait délibérément tout l’espace, comme s’il cherchait à annoncer ostensiblement sa présence, à prendre possession des lieux. Et il avait les yeux fixés sur elle…
Très grand, d’une carrure athlétique, tout en muscles, il dégageait une incroyable impression de virilité et de puissance.
Un homme, un vrai, comme on n’en fait plus…
Autrefois, en revanche, ce genre d’hommes était légion, à l’époque où les officiers russes se battaient à l’épée, ou même encore bien avant, lorsque les mâles armés de massues chassaient pour nourrir leurs familles. Clémentine se laissa aller à ses fantasmes : elle n’avait aucun mal à se représenter cet homme à moitié nu, les hanches ceintes d’une peau de bête, arpentant les steppes à la recherche de sa proie. En fait — elle se mordilla nerveusement la lèvre inférieure — elle se l’imaginait même avec une troublante précision…
Aujourd’hui, à l’heure des technologies de pointe, du confort domestique et de la libération des femmes, plus personne n’avait besoin de cette engeance-là.
Sauf au lit, pensa-t-elle, en proie à une vague de chaleur aussi soudaine qu’inattendue.
Imagine-le posant les mains sur toi… 
Imagine-le remontant la fermeture Eclair de tes bottes en t’effleurant les cuisses… 
Ses yeux se fixèrent de nouveau sur le miroir et elle nota que le Cosaque avait gardé exactement la même position. Pourtant, d’instinct, elle sut que certains de ses muscles avaient bougé, parce que l’expression sur son visage était la réplique exacte de la sienne : la fascination.
Chez lui, c’était l’attirance instinctive d’un mâle pour une femelle à conquérir.
Le regard brûlant de l’inconnu glissa le long de sa jambe, s’attarda au creux de sa cuisse, provoquant en elle une onde d’excitation aussi sûrement que s’il l’avait touchée.
Peut-être aurait-elle dû se rajuster, mais voilà un an qu’elle était plus que sage, et elle trouvait très agréable d’éveiller le désir de ce bel inconnu ! D’autant que c’était sans danger : s’il voulait regarder, qu’il regarde ! Ils étaient dans un endroit public, elle ne courait aucun risque.
Et elle aimait ça… 
Avec une lenteur étudiée, elle se baissa et, l’une après l’autre, replia la bordure en fourrure de chaque botte pour révéler la longueur de ses cuisses. Puis, toujours aussi lentement, elle tira sur le cuir de sa jupe pour la remettre en place, centimètre par centimètre, comme elle l’avait vu faire par des mannequins devant la caméra.
Puis elle se redressa. Voilà, le numéro était terminé, pensa-t-elle à regret.
Il était maintenant temps de payer ces merveilles, de regagner l’appartement miteux où elle habitait et d’essayer de rattraper un peu de sommeil. Mais quand elle regarda de nouveau dans le miroir, elle s’aperçut que le Cosaque était toujours là, plus mâle et menaçant que jamais. Il avait croisé les bras sur sa large poitrine, laissant deviner la tension de ses muscles sous son élégante veste.
Le pouls de Clémentine s’accéléra. Il était l’homme dont rêvaient toutes les femmes, et en même temps il lui inspirait une certaine crainte. Son message était clair, et elle le comprit parfaitement : il l’attendait.
Infiniment troublée, elle parvint à se mettre en mouvement et chercha dans son sac la somme qui lui permettrait de régler ses bottes… et qui aurait suffi à payer la totalité de ses repas jusqu’à la fin de la semaine.
La vendeuse jeta un regard en direction de la porte.
— On dirait que vous avez un admirateur, fit-elle observer, amusée, en rangeant dans la boîte la paire de chaussures que portait Clémentine en arrivant.
— Probablement un fétichiste amateur de souliers, rétorqua cette dernière en esquissant un sourire.
Elle se retourna vers la sortie… pour s’apercevoir qu’il n’était plus là. Déçue, elle marqua un arrêt et resta un moment indécise avant de quitter le magasin.
Une fois dans la rue, elle prit sur sa gauche. C’est à cet instant qu’elle l’aperçut. La main sur la poignée de la luxueuse limousine dans laquelle il s’apprêtait à monter, il la parcourait des yeux tour à tour lentement et rapidement, selon la partie de son anatomie qui retenait son attention.
Le souffle court, Clémentine sentit son cœur se mettre à battre la chamade.
Allez, continue d’avancer. Pas question de t’approcher de ce type… 
S’aventurer sur le territoire de cet homme, à l’évidence très riche, était une folie. Elle avait déjà donné avec ce genre d’individu et s’était juré de ne plus jamais recommencer. Sa profession regorgeait de femmes qui monnayaient leurs charmes en échange d’un certain style de vie. Elle n’avait jamais joué ce jeu-là, et ce n’était pas maintenant qu’elle commencerait.
*  *  *
Serge avait les yeux fixés sur le déhanchement de la jeune femme, sur ses cuisses magnifiques mises en valeur par la fourrure et les bas transparents. Et il avait encore à la mémoire l’image fugitive de son délicieux porte-jarretelles…
C’est en traversant l’atrium art nouveau qu’il l’avait remarquée à travers la vitrine.
Penchée en avant, sa jupe de cuir bordeaux légèrement relevée, aussi à l’aise au milieu du magasin que si elle avait été dans son boudoir, la jeune femme arborait un postérieur au galbe prometteur. Il avait distingué la peau blanche de ses cuisses avant de remarquer le haut en dentelle de ses bas, puis le porte-jarretelles.
Il en était resté pétrifié.
Puis, quand elle avait commencé à tirer sur ses bottes, le désir s’était abattu sur lui comme un coup de tonnerre.
Si elle s’était arrêtée là, il aurait pu réussir à s’arracher à ce spectacle, mais tout à coup elle avait tendu le pied et il avait aperçu l’intérieur de sa cuisse, cette courbe douce et charnue, si féminine. Serge avait dégluti lentement en la voyant caresser la fourrure, exactement à l’endroit où le haut des bas révélait la peau diaphane.
Très bien — un peu plus haut… parfait.
Elle avait levé la tête comme si elle l’avait entendu et leurs regards s’étaient croisés dans le miroir. Puis elle s’était figée. Elle avait un visage en forme de cœur, une bouche pulpeuse, un menton décidé. En dépit de ses vêtements, de sa pose, de son maquillage appuyé, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession. Il avait attendu sa réaction et avait été récompensé en la voyant esquisser un sourire discret. Puis elle s’était penchée et, lentement, avait rabaissé le rebord en fourrure pour dévoiler le haut de ses cuisses. A son intention.
Car à l’évidence, elle avait fait tout ça pour lui. Elle savait qu’il la regardait, et c’est précisément la raison pour laquelle il trouvait la scène si excitante.
Tandis qu’elle rajustait sa jupe, il comprit que pendant tout le reste de la journée il penserait non seulement à cet endroit en haut de sa cuisse gauche, mais aussi à son sourire.
Puis il l’avait regardée se tourner vers la vendeuse, cessant soudain son petit numéro pour redevenir une simple femme faisant des achats, et ça l’avait calmé. On n’était pas à Amsterdam. Elle n’était pas à vendre et elle n’était même pas son type. Il n’avait jamais été attiré par le genre call-girl, et même si elle avait eu l’air d’apprécier ce petit jeu visuel, pour elle aussi apparemment, l’expérience était terminée.
Il l’avait abandonnée, mais après avoir retrouvé son chauffeur, il s’était attardé à côté de la voiture, guettant sa sortie.
Elle avait émergé du bâtiment, chaussée de ses bottes ridicules, et sa libido s’était emballée quand il l’avait aperçue, incarnation parfaite de la beauté féminine avec ses boucles blondes, sa poitrine généreuse, ses hanches épanouies sous sa taille de guêpe. Ses jambes au galbe parfait étaient les plus longues qu’il ait jamais vues.
En toute logique, il aurait dû la laisser partir, songea-t-il avec réalisme. D’une part, il avait un agenda chargé, et d’autre part, il n’avait que l’embarras du choix pour se trouver une compagne pour la nuit. Puis elle se mit à avancer d’un pas chaloupé et il oublia d’un coup tout son programme de la journée.
Il sut exactement quand elle se rendit compte de sa présence. Ses paupières ourlées de longs cils se baissèrent et elle s’éloigna. Sa jupe de cuir se tendit de façon provocante sur la rondeur de ses fesses charnues. Quelques minutes plus tard elle avait disparu, happée par la foule dense de cette fin d’après-midi.
Comme si elle avait deviné son indécision, elle choisit ce moment pour tourner la tête par-dessus sa ravissante épaule et le gratifier d’un sourire à rendre jalouse la Joconde. C’était subtil, mais clair. Viens me chercher…, lui disait-elle.
Puis elle rejeta en arrière ses longs cheveux et s’éloigna.
Serge s’écarta brusquement de la voiture et, après avoir donné l’ordre à son chauffeur de le suivre à distance, se lança à sa poursuite à pied.
*  *  *
Clémentine n’avait pas pu s’empêcher de se retourner, ni de lui sourire, quand elle avait réalisé qu’il la fixait toujours. Apparemment, cela avait été suffisant, parce qu’à présent il la suivait. Elle accéléra le pas et la tension la gagna. N’était-elle pas en train de jouer avec le feu ?
Quand elle vérifia de nouveau, il était toujours là, impossible à rater : il dominait la foule de sa haute taille, d’une beauté majestueuse avec ses traits nobles, sa mâchoire bien dessinée, ses cheveux châtains qui lui encadraient les tempes et bouclaient dans son cou puissant. Sous le soleil éclatant, elle distingua le sourire de défi qu’il lui lança.
Pourquoi prolonger une telle situation ? Elle aurait dû faire demi-tour au milieu de la foule et se confronter à lui. Mais elle n’en fit rien. Elle ralentit, accentua le balancement de ses hanches et continua à avancer.
Elle vérifia de nouveau. Il la suivait, mais ne se rapprochait pas. Elle se sentit relativement en sécurité, et impatiente de voir ce qui allait suivre.
*  *  *
Serge ralentit le pas au moment où Mademoiselle Cuissardes quitta la Nevsky. Il la regarda traverser au milieu du trafic dantesque, déclenchant au passage coups de Klaxon et crissements de pneus. Probablement les conducteurs étaient-ils plus émus par le galbe de ses jambes que par le fait qu’elle ne respectait pas les passages cloutés, songea-t-il.
Il y avait dans son corps une sensualité lascive qui lui conférait une démarche extraordinairement sexy. Elle semblait totalement indifférente au chaos qu’elle créait autour d’elle, ce qui le laissa pantois.
Il n’était pas question qu’il la perde…
*  *  *
Clémentine risqua un autre regard par-dessus son épaule sans le voir. Déçue, elle ralentit son pas. Le jeu était terminé. Dommage.
Devant elle, il y avait un souterrain. Elle détestait ces tunnels crasseux et mal éclairés, mais c’était le seul itinéraire qu’elle connaissait. Ses bottes commençaient à lui faire mal, et une fois disparue la distraction que lui avait procuré ce ridicule fantasme sexuel, les soucis de la journée envahirent son esprit.
Sur le trottoir, Serge la regarda s’engager seule dans le souterrain et réalisa aussitôt le danger qui la menaçait. L’endroit était notoirement mal famé. Alors, sans réfléchir plus longtemps, il pressa le pas.
Bozhe, quelle inconsciente ! se dit-il en remarquant deux hommes derrière elle. De toute évidence, ils avaient jeté leur dévolu sur le sac qui battait sur ses jolies hanches, alors qu’elle continuait à marcher, perdue dans son monde intérieur.
Il devait intervenir avant qu’il ne soit trop tard, se dit-il. Il bondit dans le tunnel en direction du premier individu qui s’apprêtait à s’emparer du sac, le saisit par le cou et le tira en arrière.
Il éprouva une curieuse jouissance à bander tous ses muscles pour prendre l’avantage sur son adversaire. En athlète confirmé, il s’adonnait régulièrement à la boxe et à la course à pied, mais avait rarement l’occasion de pratiquer le combat, son sport favori.
En l’espèce, le défi ne semblait d’ailleurs pas très difficile à relever…
L’homme essaya de le frapper, mais Serge le bloqua immédiatement. Quant à Mademoiselle Cuissardes, au lieu de se mettre prudemment à l’abri, elle était passée elle-aussi à une attaque d’un genre spécial, en assénant avec ardeur des coups de sac à l’autre agresseur.
Déconcentré, Serge relâcha son emprise quelques secondes, et le premier malfrat en profita pour lui porter un coup de poing au visage. Réagissant au quart de tour, il lui renvoya un uppercut. Puis il se retourna : l’autre voyou s’accrochait au sac avec lequel Clémentine continuait à le frapper comme avec une massue.
Cette fois, elle eut la présence d’esprit de ne pas insister et lâcha l’objet : le voleur détala aussitôt avec sa proie. Son acolyte se releva péniblement et s’enfuit à son tour sans demander son reste, laissant Serge en train de masser ses articulations endolories.
— Vous l’avez laissé partir ! s’exclama Clémentine d’un air dépité.
Serge songea qu’elle aurait pu lui manifester un minimum de reconnaissance, mais se contenta de hausser les épaules en continuant à frotter sa mâchoire douloureuse. Inutile de lui expliquer que la seule façon de ne pas laisser partir les deux hommes aurait été de les réduire en bouillie, et qu’il avait avant tout pensé à sa sécurité à elle… Il jugea préférable de lui poser la seule question qui s’imposait.
— Vous n’avez rien ?
— Ils m’ont pris mon sac ! gémit-elle.
Elle était étrangère, se dit-il. Britannique ? Sa voix était grave, légèrement rauque.
— Vous avez de la chance qu’ils n’aient pris que ça, lui répondit-il en anglais. Ces souterrains ne sont pas sûrs. Si vous aviez lu votre guide, moya krasavitsa, vous le sauriez.
De ses yeux d’un gris extraordinairement limpide, elle lui lança un regard de reproche.
— Parce que maintenant ça va être ma faute ?
Elle avait posé les mains sur ses hanches, ce qui eut pour effet de tendre le tissu de son chemisier de satin blanc sur son buste, laissant apparaître de la dentelle noire entre les boutons. Bozhe, se dit Serge, cette femme passait son temps à se déshabiller pour aguicher les hommes ! Ne se rendait-elle pas compte de ce qui risquait de lui arriver si elle se baladait ainsi vêtue ?
Il eut soudain l’envie de retirer sa veste et de l’en recouvrir, mais cela lui aurait gâché le spectacle…
De près, elle n’était pas exactement telle qu’il l’avait imaginée. Elle était davantage attirante encore, plus raffinée, plus féminine. Plus il la regardait, plus il devinait qu’elle était plus complexe qu’il n’y paraissait. Probablement plus jeune qu’il n’avait cru au premier abord, davantage proche de vingt ans que de trente. La faute à ce maquillage exagéré. Pourtant, elle n’avait vraiment pas besoin de ça, avec une peau aussi pulpeuse que celle d’une pêche mûre.
Elle laissa échapper un juron tout en repoussant la frange de son front.
— Qu’est-ce que je vais faire ? s’exclama-t-elle d’un ton tragique.
Il avait la réponse à cette question, mais jugea préférable d’attendre qu’elle la suggère.
Les mains toujours sur ses hanches, elle fit quelques pas dans l’autre direction, puis se retourna et le regarda droit dans les yeux pour la première fois. Elle s’était un peu calmée, et son visage parut soudain à Serge d’une beauté plus intéressante que conventionnelle. Avec ses longs cils noirs, ses yeux d’un gris clair lumineux et ses taches de rousseur sur le nez, elle était tout simplement craquante.
— Je suis désolée, déclara-t-elle soudain. Je me suis mal comportée avec vous. Je vous remercie d’avoir mis en fuite mes agresseurs. Sans vous, je ne sais pas comment tout ça se serait terminé…
Il ne s’attendait ni à ces paroles ni à cette sincérité, et haussa les épaules pour chasser l’attendrissement qui le gagnait. Quelle idée de larmoyer sur une fille rencontrée dans les rues de Saint-Petersbourg ! Il n’avait qu’à la regarder trois secondes pour se rappeler qu’elle n’était pas née de la dernière pluie.
— Dans votre pays, les hommes ne protègent-ils pas les femmes, kisa ? demanda-t-il.
— Si, probablement. Mais pour l’instant, ça ne m’est pas encore arrivé, ajouta-t-elle avec un délicieux petit sourire. Merci.
Et sur ces mots, elle s’éloigna en faisant cliqueter ses hauts talons sur les pavés.
Serge la vit chanceler et se remémora qu’elle venait de subir un véritable choc. Impossible de la laisser partir ainsi, à la merci du premier prédateur venu…
— Un instant ! s’écria-t-il. Ma voiture n’est pas loin. Je peux vous déposer quelque part ?
Elle se retourna, hésitante, et le dévisagea de ses yeux de biche.
— Non, je ne crois pas, répondit-elle après un silence. Mais merci quand même, Cassius Clay, conclut-elle avant de se remettre à marcher.
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